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Lundi : Départ

 

 

Stendhal, c’est Henri Beyle. Il est né le 23 janvier 1783 à Grenoble. Il était fou amoureux de sa mère et haïssait son père, c’est du moins ce que disent les premiers chapitres de la Vie de Henry Brulard, l’autobiographie inachevée entamée en 1835. Parmi les figures abhorrées, à côté de Chérubin, le père, avocat au parlement, se rangent la tante Séraphie, dévote et « méchante », et Raillane, le précepteur des années 1792-1794. La famille est bourgeoise mais entichée de noblesse et de religion. Face au légitimisme des oppresseurs, Henri Beyle se pose en « républicain enragé » et impie. 

En 1788, le parlement de Grenoble refuse d’enregistrer des édits ministériels à valeur de sanctions. Le 7 juin c’est la journée des Tuiles, celles qu’on lance depuis les toits sur les troupes venues mater la révolte. De la fenêtre qui donne sur la place de Grenette, chez son grand-père maternel, le jeune Henri aperçoit un ouvrier chapelier, blessé au bas du dos. Il voit le sang couler. On veut l’écarter de la fenêtre. Il y revient. L’ouvrier vit dans la maison contiguë et l’enfant le regarde monter les marches.

La mère, Henriette Gagnon, meurt en 1790, en couches. « Ceci vient de Dieu » déclare l’abbé. La gaieté, les témoignages d’affection et la vie sociale s’en sont allées. Il reste tout de même ce grand-père, Henri Gagnon, médecin respecté et encyclopédiste, homme des Lumières. Sa belle demeure, place de Grenette, est à quelques mètres seulement de l’appartement obscur et humide de la rue des Vieux-Jésuites. Le jeune Henri Beyle étouffe. Il lit, les livres à portée de main et ceux qu’il dérobe. Il discute littérature avec son grand-père. Il apprécie également sa grand-tante maternelle, Élisabeth. Puis il y a l’oncle avocat, le lovelace, amateur de théâtre. Le côté Gagnon, c’est la part ensoleillée et comme un mirage d’Italie. Sa mère était une fervente lectrice de Dante. Lui s’enthousiasme pour le Tasse et l’Arioste. Il  découvre aussi les auteurs de son siècle. Sous un tilleul de la maison de campagne, à Claix, il éclate de rire à la lecture de Don Quichotte. Il a deux sœurs, plus jeunes que lui, l’une qu’il considère comme une moucharde, l’autre dont il est proche : Pauline. 
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